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Nous allions passer nos vacances au Mexique, la femme de ma vie et moi. L’été risquait d’être chaud…
Avant de nous rendre à l’aéroport, comme nous étions très en avance, nos sacs de voyage déjà prêts, et qu’il fallait bien passer le temps, Justine m’a demandé de lui épiler la chatte. Elle se sent toujours plus à l’aise sans poils. Et moi, j’ai une faiblesse pour sa vulve nue. Cette fente close qui laisse à peine entrevoir les nymphes dentelées… Et il suffit de toucher ou de lécher un peu pour que ça se déplie comme une fleur de chair qui éclôt… Mes poils à moi, mon beau triangle soyeux, je le garde en place, ne serait-ce que pour le contraste…
Justine s’est assise sur le rebord de la baignoire, je me suis agenouillée devant elle pour étaler la crème dépilatoire sur son pubis blond. Il fallait attendre six minutes. J’en ai profité pour aller chercher une ceinture qu’elle venait de s’acheter : une chaîne de métal reliée à une ceinture de cuir cloutée. J’avais une petite idée dans la tête.
De retour dans la salle de bain, j’ai raclé la crème blanche à odeur d’amande amère. Les poils venaient avec, facilement. Je l’ai lavée avec une éponge naturelle et talquée. Elle restait muette, les cuisses ouvertes. Une vague humidité lui venait à la fente.
— Tu ne pourrais pas avoir un petit élan ? a-t-elle demandé d’une voix un peu altérée.
« Avoir un petit élan »… Tous les couples ont des espèces de mots de passe, des phrases clés, compréhensibles par eux seuls, mystérieuses pour les étrangers. Traduit en bon français, celle-ci voulait dire : « Voudrais-tu avoir la gentillesse de me sucer un peu pour me faire jouir ? »
— On n’a pas le temps, ai-je répondu fermement.
— J’en ai vraiment pas pour longtemps. Ça prendra une minute.
— Une minute, ça s’appelle tirer un coup, comme les mecs.
— Eh bien, je me sens très mec, là, tout de suite, et j’ai envie de tirer un coup dans ta bouche.
Elle a attiré ma tête contre sa chatte et l’a maintenue de force. Je me suis débattue. On a eu un fou rire et ça a fait tomber son désir… Mais moi, j’avais toujours ma petite idée en tête et je lui ai passé la ceinture.
— Tu veux que je porte ça pendant le voyage ?
Oui, j’avais envie d’être à côté d’elle, dans l’avion, en sachant qu’elle avait ça sous son jean. Et puis, on pouvait en avoir besoin au Mexique et on ne pouvait pas l’emporter dans nos bagages. Une fouille un peu trop zélée et on aurait l’air de quoi à emporter des trucs pornos outre-mer ?
J’ai fixé la ceinture de cuir autour de sa taille et j’ai passé la chaîne de métal entre ses cuisses, la glissant dans sa fente. Ses nymphes malmenées ont sailli entre les grandes lèvres. Sur sa chatte glable, encore rougie par la crème dépilatoire, c’était du plus bel effet. Vraiment, je regrette que vous ne puissiez pas voir la vulve de Justine. C’est la plus belle que j’aie connue, et j’aurais voulu pouvoir partager ce plaisir avec vous.
Le temps pressait, il fallait y aller. Vite, elle a enfilé son jean par dessus. Pas de culotte, évidemment.
Nous voilà donc à l’aéroport. Tout est bien allé jusqu’au moment où il a fallu passer sous l’espèce d’arche qui sert à détecter les bombes… Je suis passée la première, innocente. Justine m’a suivie, et là, un bip-bip absolument incongru a alerté tout le monde.
Un homme en uniforme a demandé à Justine si elle avait des clefs ou de l’argent dans ses poches. Elle y a plongé les mains, les a ressorties vides. Non, elle n’avait pas. Rien de métallique sur vous ? a insisté le monsieur. C’est là que nous avons compris l’une et l’autre. Nous nous sommes regardées. Elle avait les joues un peu rouges. Les gens qui attendaient leur tour la fixaient avec intérêt, préparant déjà l’histoire qu’ils allaient raconter à leur famille et à leurs amis : « A l’aéroport, on a assisté à l’arrestation d’une dangereuse terroriste qui portait une bombe sur elle… »
L’homme a passé sur le corps de Justine un appareil qu’il tenait par une poignée et qui se terminait par un cercle de métal. Ça s’obstinait à faire bip-bip chaque fois qu’il approchait de sa chatte.
— C’est rien, a balbutié Justine. C’est juste un… euh… un truc que j’ai sur moi.
— Quel genre de truc, mademoiselle ? insistait l’homme.
Justine a jeté un coup d’œil éperdu sur tous les gens qui l’entouraient et qui attendaient sa réponse. Elle n’est pas du tout timide, elle aime la provocation, mais là, annoncer publiquement : « Laure, mon amante ici présente, m’a demandé de porter une ceinture dont la chaîne de métal me scie la fente et qui fait bip-bip à cause de vos appareils idiots… » ce n’était pas si simple. Intrigué, l’homme s’est agenouillé, il avait la tête à hauteur du pubis de Justine et il s’évertuait avec un air un peu bizarre, à faire biper sa chatte… Obstiné, il allait de haut en bas, suivant le trajet de la chaîne.
— Je vous assure que c’est rien, répétait Justine.
Une femme blonde en uniforme s’est approchée, l’air sévère. Elle a emmené Justine vers une petite cabine située un peu à l’écart. Je suis allée les rejoindre. Elle était en train de lui tâter prudemment l’entrecuisses. Elle devait bien sentir quelque chose sous les doigts mais rien qui ressemble à ce qu’elle savait des bombes.
Justine a fini par déboutonner sa braguette avant de faire glisser son jean sur ses hanches. La blonde a eu l’air changée en pierre. Elle a regardé la chaîne de métal qui partait de la ceinture de cuir, glissait entre les lèvres de sa fente rasée, en les écrasant un peu. Le clitoris, agacé par le contact permanent du métal, était rouge et il était sorti de sa gousse. Une des lèvres était complètement aplatie sur le côté, révélant la muqueuse granuleuse. Et tout ça sous un pubis complètement glabre, nu comme celui d’une petite fille.
D’une main, la femme a fait tourner Justine sur elle-même. La chaîne disparaissait entre les fesses rondes. Sur le ventre, sur les reins, les maillons de métal avaient laissé des marques.
Je ne sais pas si je vous l’ai déjà dit : la moindre marque sur le corps de Justine m’émerveille. Je n’aime pas, par exemple, qu’elle bronze nue. J’aime voir la trace blanche du slip et du soutien-gorge.
— Ça sert à quoi ? a fini par demander la blonde d’un air surpris et intéressé.
Elle avait perdu son air sévère. Se retrouver nez à nez, si je peux dire, avec une chatte épilée, à la fente farcie d’une chaîne de métal, il y a de quoi vous ôter toutes vos certitudes sur la vie en général et sur la vôtre en particulier.
— A rien, a répondu Justine. C’est pour le plaisir.
— Vous la gardez tout le temps ? Ça ne vous fait pas mal ?
— C’est un peu gênant, mais c’est fait pour ça…
La femme ne se décidait pas à se relever. Elle restait là, à genoux, parlant comme si elle s’adressait à la chatte de Justine.
— C’est serré ? a t-elle demandé.
Voulant vérifier elle-même, elle a pris un des maillons entre le pouce et l’index et a tiré dessus, décollant la chaîne de la fente poisseuse. La grosse lèvre comprimée s’est détendue, a repris sa position normale, recouvrant lentement la nymphe. La blonde a tiré de l’autre côté.
— Et si vous la portiez comme ça, ce serait pas plus pratique ?
Elle avait placé la chaîne dans le sillon de l’aine, entre la cuisse et la grosse lèvre. Ainsi toute la moule était rejetée sur le côté inverse, écrasée comme une bouche qui se pince.
— Vous savez, a dit Justine, ce n’est pas fait pour être pratique.
Finalement, la blonde nous a laissées repartir. Tout le monde nous regardait et nous étions un peu rouges. L’homme en uniforme s’est approché de la blonde, curieux. Elle lui a chuchoté je ne sais quoi, mais il a tourné la tête vers nous, avec des yeux soudain glauques. Nous sommes allées à la salle d’attente, la tête haute, suivies par quelques personnes.
Dans l’avion, nous nous trouvions à côté d’un garçon blond, de taille moyenne, avec qui nous avons eu tout le temps de parler.
Devenu gigolo par nécessité, Etienne découvre le plaisir d’être dominé par des femmes d’âge mûr.
Acapulco, c’était le paradis, à quatre cents kilomètres au sud de Mexico. Après le décès de mes parents, Marc, mon meilleur ami depuis le CM 2, m’avait facilement décidé à partir à l’aventure avec lui. On avait dix-neuf ans. Notre plan était simple, dérivé de « l’American Dream ». On avait fait l’école hôtelière et on voulait monter là-bas un hôtel à la française, avec nourriture et service de première classe. Gonflés de rêve et d’ambition, on espérait bien faire rapidement fortune. On avait quelques économies, le temps de vivre avant de trouver du travail.
Sur presque tous les plans, Marc était mon contraire. Doté d’un corps d’athlète, il avait une confiance en lui qui lui assurait de nombreuses conquêtes. Moi, j’étais très timide. Mes aventures amoureuses se comptaient sur les doigts d’une main. J’avais flirté avec deux filles avant de coucher avec une troisième, assez tard, vers dix-huit ans.
J’avais un certain succès, je me savais « mignon », mais j’avais un mal fou à passer à l’acte. La fréquentation de Marc y était pour quelque chose. Je ne pouvais m’empêcher de me comparer à lui. Un regard suffisait presque pour qu’il emmène une fille superbe dans les toilettes d’un café ! Moi, il me fallait des semaines, procéder par étapes, un baiser sur la joue, puis sur la bouche, puis une caresse, enfin une autre, plus intime, pour arriver à mes fins. Je trouvais ça plus sympa pour les filles mais j’aurais quand même aimé pouvoir, de temps en temps, leur sauter dessus dès le premier rendez-vous…
Je faisais aussi un petit complexe assez pénible pour un garçon de mon âge. A Paris, j’avais souvent passé la nuit chez Marc, dans son petit studio de Courbevoie. Il se promenait à poil chez lui, même quand j’étais là. Il avait une grosse queue, longue d’au moins dix centimètres au repos, et une paire de couilles très lourdes. Mon sexe ne dépassait pas quatre centimètres et chacun de mes testicules était de la taille d’une petite clémentine. En érection, j’arrivais à douze centimètres.
Ma première expérience, l’unique avant notre départ pour Acapulco, m’avait toutefois rassuré : la fille, plus expérimentée que moi, ne s’était pas moquée et elle avait eu un violent orgasme quand je l’avais pénétrée. On n’avait baisé qu’une fois. Tout avait été si rapide que j’avais presque du mal à me souvenir de l’effet ressenti. Je m’étais glissé entre ses cuisses, après lui avoir sucé la chatte, et, en me frottant, mon sexe était entré tout seul dans son vagin. C’était chaud et gluant. J’avais éjaculé très rapidement pendant qu’elle jouissait, les yeux clos, la tête en arrière et les bras en croix.
Depuis, j’étais resté sur ma faim. Je ne pensais plus qu’à ça et, bien des fois, la nuit, je me réveillais, inondé de sperme, après un rêve torride.
A Acapulco, on avait loué une chambre à deux petits lits dans un hôtel crasseux de la périphérie. Il n’y avait pas de climatiseur. Il était impossible, la nuit, de supporter un pyjama ou même un drap. Pour ne pas passer pour un idiot aux yeux de Marc, je dormais, comme lui, entièrement nu. Ça me gênait terriblement. J’essayais de rester le plus possible le dos tourné pour qu’il ne regarde pas ma petite queue.
Dès la première nuit, je me suis senti mal à l’aise, mais aussi curieusement troublé par mon copain, par la situation. La chaleur, la beauté des filles, à demi nues dans les rues, et mon état de manque perpétuel n’arrangeaient rien. Le matin, je me suis réveillé avant lui. Le jour se levait. Il me tournait le dos, luisant de sueur. Je me suis mis à bander devant son corps presque imberbe, à l’exception du pubis et des jambes. Nos lits étaient si proches ! Avec sa taille fine, ses petites fesses rondes et cambrées, il me faisait penser à une fille.
Je ne me sentais pas du tout homo. Pourtant, quand il a bougé dans son sommeil pour se retrouver sur le dos, les cuisses ouvertes, sa grosse queue toute raide, ma bite est devenue très dure. J’imaginais l’excitation d’une fille empalée sur cette verge au bout si épais et au manche si veineux.
Sans bruit, je me suis levé pour aller pisser dans la minuscule salle de bain. En passant devant le lit, j’ai regardé ses couilles lourdes qui pendaient entre ses cuisses : elles bougeaient toutes seules, semblant tourner lentement sur place dans leurs sacs poilus. Marc s’est mis sur le ventre en grognant. Dans son sommeil, il a glissé ses doigts entre ses fesses pour se gratter le cul. J’ai vu son anus ourlé, entouré de poils bruns, qui se contractait tout seul.
Je me suis vite enfermé, le cœur battant, pour me branler au dessus de l’évier. Je me suis à peine touché que j’ai éjaculé sur l’émail fendu, les jambes molles. J’avais honte de moi. Je me rassurais en me disant que ce n’était pas la vue de mon copain qui m’avait excité, mais l’idée que ce cul aurait pu être celui d’une femme.
On avait décidé de passer notre première semaine au Mexique à se balader, à s’amuser avant de passer aux affaires sérieuses. On avait assez d’argent pour rester plusieurs semaines sans rien faire.
La journée, on allait à la plage, tantôt à La Agosta, à l’est de la ville, tantôt à Puerto Marques, à l’ouest. On y trouvait surtout des touristes, des filles de rêve, souvent américaines, grandes et blondes avec de gros seins et de longues jambes. Les filles du coin, toujours très brunes, étaient aussi très belles et d’apparence aisée. La vue de toutes ces beautés, souvent en string et les seins à l’air, malgré la loi, n’arrangeait rien à mon état et parfois je me levais deux fois dans la nuit pour courir me branler au dessus de l’évier.
J’ai tout de suite aimé cette ville, ses plages immenses au sable si blanc, aux palmiers gigantesques, les lagunes paradisiaques, les rues de bord du mer ou du centre ville avec leurs nombreuses boutiques de luxe.
Mais il y avait l’envers du décor, la périphérie où on avait loué notre chambre par souci d’économie. Là, les gosses sales traînaient toute la journée dans les rues, les bars étaient sombres et louches, les ruelles habitées de putes grasses et vilaines, souvent des mères de famille qui venaient arrondir leurs fins de mois. C’était l’été, la chaleur était écrasante et les moustiques agressifs.
Un soir, Marc est sorti tout seul. J’étais fatigué et je ne l’ai pas accompagné. Il est revenu en pleine nuit, le visage tuméfié, la chemise déchirée. Il s’était fait attaquer par trois Mexicains qui l’avaient détroussé. Pour comble, l’idiot était parti avec sa petite sacoche contenant nos passeports et la presque totalité de notre argent. Il nous restait à peine de quoi régler notre note d’hôtel.
Après quelques heures de déprime, Marc s’est souvenu de la discussion que nous avions eue avec un vendeur de tortillas sur une plage. Des femmes riches venaient à Acapulco, seules, afin de se payer des adolescents. Elles étaient généreuses si le « travail » était bien fait. Je ne me sentais pas le courage de jouer au gigolo, Marc oui. En me parlant de ça, à poil sur son lit, il s’est même mis à bander !
On s’est ainsi retrouvés à dépenser nos derniers pesos dans les bars des hôtels de luxe de la ville. On a commencé par le Paraiso Marriott, puis le Malibu. Ça ne donnait rien.
Marc a fini par faire une touche : elle était en terrasse du Las Brisas. Assez jolie, malgré son air de maîtresse d’école, accentué par le chignon qui rassemblait ses longs cheveux châtains, elle devait approcher les cinquante ans. Grande, un petit ventre rond, une poitrine imposante, des fesses rebondies et de longues cuisses bronzées qu’elle exhibait très haut par sa jupe fendue. Elle portait des bijoux, or et diamant, aux oreilles et aux doigts. Sa fine cheville était enserrée par une chaîne incrustée de pierres précieuses.
— Elle me propose l’équivalent de mille balles ! m’a dit Marc en revenant vers moi. Mais il y a un problème… Elle veut que tu viennes aussi. Tu peux pas refuser, c’est notre dernière chance.
J’ai fini par monter avec eux. Malgré mon unique expérience, je me sentais encore puceau.
C’était la femme d’un riche industriel de Mexico, américaine par sa mère. Elle avait toujours rêvé de connaître des Français. Elle parlait presque parfaitement notre langue.
Dans sa suite somptueuse, Anita nous a offert du champagne. Comme d’habitude, Marc paraissait sûr de lui. Pas moi. Mon cœur battait à cent à la seconde. Cette femme m’impressionnait terriblement. Elle avait l’âge d’être ma mère !
On est restés dans le salon. Elle a pris place sur l’un des fauteuils, les cuisses ouvertes, tout en buvant son champagne. J’ai entrevu son sexe, une fente étroite aux lèvres fines, entourée de poils châtains.
— Déshabillez-vous, muchachos ! Je veux vous voir nus avant de décider lequel de vous va rentrer là…
Tout en parlant, elle avait fait sauter les boutons de sa jupe fendue pour se retrouver les fesses à l’air. Elle a pointé un doigt sur sa fente en écartant davantage les cuisses. Son sexe s’est ouvert d’une façon obscène, laissant voir une chair rose et luisante. Je pouvais sentir l’odeur de sa sueur mêlée à un parfum de luxe.
Sans hésiter, Marc a ôté sa chemise, son pantalon et son slip. Anita a glissé une main sous ses fesses pour s’enfiler un doigt dans l’anus. Elle a poussé un léger sifflement d’admiration en voyant la queue de Marc, déjà à demi dressée. De l’autre main, elle a passé ses doigts dans sa toison pour se pincer le clitoris. C’était la deuxième femme que je voyais nue.
J’ai terminé ma coupe de champagne pour me donner du courage, et je me suis mis à poil. J’étais tellement impressionné que ma bite était encore plus petite que d’habitude. Seul le gland, circoncis, dépassait de la forêt de mes poils pubiens. J’avais honte, je me sentais humilié à côté de Marc qui se branlait en douceur pour redresser à fond sa grosse queue au bout violet, au méat déjà dilaté d’où perlait une goutte de sécrétion.
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